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bien d'ailleurs, mon ami.... Je ne vous le demande
pas. . .. Ça se voit de reste. . . -Et toi, ma belle mi-
nette Mais c'est un astre .... un vrai astre. . . . cache-
toi. . . . Tu me fais mal aux yeux ' .... Est-ce que vous
avez des bagages ". ... Enfin, que voulez-vous !.... on
les mettra dans le salon. Et pour vous, je vous donnerai
nia chambre. Je prendrai une femme de ménage et un
cocher de remise. .. Vous ne me gênerez pas du tout,
du tout, du tout....

" Bref, nous n'avons pas accepté.
Mais l'explication (le ce retour subit ? .... La voici

"-Est-ce que la Suisse ne vous ennuie pas, mon ami
ai-je demandé à mon mari.

"-La Suisse m'ennuie, m'a répondu cet écho fidèle.
"-Eh bien, allons-nous-en.
" Et nous sommes partis.
Contente et troublée jusqu'au fond de l'âme à la

pensée de t'embrasser. " JULIA.
" P.-.-Je prie M. de Lucan de ne pas m'intimider."
Les jours qui suivirent furent délicieusement remrlis

pour Clotilde. Elle défaisait elle-même les caisses qui se
succédaient sans interruption, et en rangeait le contenu
<le ses mains maternelles. Elle dépliait, elle repliait, elle
caressait ces jupes, ces corsages, cette lingerie fine et
parfumée, qui étaient déjà comme une partie, comme
une douce émanation de la personne de sa fille. Lucan,
un peu jaloux. la surprenait méditant avec amour sur ces
jolies nippes. Elle allait aux écuries voir le cheval de
Julia qui avait suivi de près les caisses ; elle lui donnait
du sucre et causait avec lui. Elle emplissait de fleurs et
de branchages vertLs l'appartement destiné au jeune mé-
nage.

Cette heureuse fièvre eut bientôt son heureux terme.
Environ huit jours après son arrivée à Paris, Julia lui
écrivait qu'elle et son mari comptait partir le soir, et
qu'ils seraient le lendemain matin à Cherbourg. C'était
la station la plis rapprochée de Vastville. Clotilde se
disposa naturellement à les aller prendre avec sa voi-
ture. M. (le Lucan, après en avoir conféré avec elle, ne
crut pas devoir l'accompagner. Il craignit de gêner les
premières expansions du retour, et, ne voulant pas ce-
pendant que Julia pût interpréter son absence coînm,

,un manque d'empressement, il résolut d'aller à cheval
au-devant des voyageurs.

V
On était aux premiers jours de juin. Clotilde partit

de grand matin, fraîche et radieuse comme l'aube. Lucan
se mettait en marche deux heures plus tard au petit pas
de son cheval. Les routes normandes sont charmantes
en cette saison. Les haies d'épine parfument la camupa-
gne, et jettent ça et là sur les bords du chemin leur neige
rosée. Une profusion de jeune verdure constellée <le
fleurs sauvages couvre le revers des fossés. Tout cela,
sous-le gai soleil du matin, est une fête pour les yeux.
M. de Lucan n'accordait cependant, contre sa coutume,
qu'une attention distraite au spectacle de cette souriante
nature. Il se préoccupait à un degré qui l'étonnait lui-
même de sa prochaine rencontre avec sa belle-fille.

Une calèche découverte, pavoisée d'ombrelles, parut
au haut d'une côte: Lucan vit une tête se pencher et un
mouchoir s'agiter hors de la voiture ; il lança aussitôt
son cheval au galop. Presque au même instant, la calè-
che s'arrêta, et une jeune femie sauta lestement su- la
route; elle se retourna pour adresser quelques mots à
ses compagnons de voyage, et s'avança seule au-devant
de Lucan. Ne voulant pas se laisser dépasser en procé-

dés, il mit lui-même pied à terre. donna son cheval
au domestique qui le suivait, et se dirigea avec empres-
seient vers la jeune femme qu'il ne reconnaissait pas,
mais qui était évidemment Julia. Elle venait à lui sans
hâter le pas, d'une démarche glissante, balançant légère-
ment sa taille flexible. Tout en approchant, elle repoussa
son voile d'un coup (le main rapide, et Lucan put re-
trouver dans ce jeune visage, dans ces grands yeux un
peu sombres, dans l'are pur et allongé des sourcils, quel-
ques traits de l'enfant qu'il avait connue.

Quand le regard de Julia rencontra celui de Lucan,
son teint pâle se couvrit de pourpre. Il la salua très bas,
avec un sourire d'une grâce affectueuse:

-- relcorne ! dit-il.
-Merci, monsieur, dit Julia d'une voix dont la sono-

rité grave et mélodieuse frappa Lucan :-amis, n'est-ce
pas ?

Et elle lui tendit ses deux mains avec une résolution
charmante.

Il l'attira doucement pour l'embrasser ; mais croyant
sentir un peu de résistance dans les bras subitement
roidis de la jeune femme, il se borna à lui baiser le poi-
gnet au défaut du gant. Puis, affectant de la regarder
avec une admiration polie, qui d'ailleurs était sincère

-J'ai vraiment envie de vous demander, dit-il en
riant, à qui j'ai l'honneur de parler.

-Vous me trouvez grandie ? dit-elle en montrant ses
dents éblouissantes.

-Etonnamment, dit Lucan, très étonnamment. Je
comprends Pierre à. merveille.

-Pauvre Pierre ! dit Julia, il vous aime bien!....
Ne le faisons pas languir plus longtemps, si vous voulez.

Ils se dirigèrent vers la calèche devant laquelle M. de
Moras les attendait, et, tout en marchant côte à côte:

-Quel joli pays ! reprit Julia.... et la mer tout
près ?

-Tout près.
-Nous ferons une premenade à. cheval après déjeû-

ner, n'est-ce pas?
-Très volontiers mais vous devez être horriblement

fatiguée, nia chère enfant.... Pardon .. . ma chère....
Au fait, comment voulez-vous que je vous appelle ?

-Appelez-noi madame.... j'ai été si mauvaise en-
fant !

Et elle eut un accent de ce rire soudain, gracieux,
mais un peu équivoque, qui lui était familier. Puis, éle-
vant la voix :

-Vous pouvez venir, Pierre , votre ami est mon ami 1
Elle laissa les deux hommes échanger de cordiales

poignées de main, s'élança dans la voiture, et reprenant
s. place auprès de sa mère:

-Ma mère, dit-elle en l'embrassant, cela s'est trè.s
bien passé.... N'est-ce pas, monsieur Lucan ?

-Très bien, dlit Lucan en riant, sauf quelques détails.
-Oh ! trop difficile, monsieur ! dit Julia en se dra-

pant dans ses fourrures.
L'instant d'après, M. de Lucan galopait à côté de la

portière pendant que les trois voyageurs de la calèche se
livraient à une de ces causeries expansives qui suivent
les crises heureusement dénouées. Clotilde, désormais en
possession de toutes ses amours, angeait dans le ciel
bleu.

-Vous êtes trop jolie, ma mère, lui dit Julia. Avec
une grande fille comme moi, c'est coupable

Et elle l'embrassait.
Lucan, tout en prenant part à l'entretien et en faisant

à Julia les honneurs du paysage, essayait de résumer à


